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Astrid était bien décidée à gagner.
Ses muscles étaient tendus à se rompre et, au-dessus de sa tête, le plafond étincelait d’or. Elle leva un regard déterminé vers l’imposant Monument à Wellington, une sculpture sophistiquée couronnée d’une statue du duc éponyme en compagnie de Copenhagen, son fier destrier. La première à enfourcher l’animal remporterait la partie.
« À vos marques, lança Mason. Pent, j’ai dit à vos marques. Recule derrière la dalle noire. »
L’intéressée s’exécuta d’un pas traînant en roulant les yeux.
« Prêtes ? Astrid, faux départ !
— J’ai à peine bougé ! se défendit-elle.
— Vous êtes vraiment des tricheuses nées, l’une comme l’autre ! Estimez-vous heureuses que je ne vous disqualifie pas. Astrid, tes pieds doivent se trouver derrière la dalle noire. »
Celle-ci leva les yeux vers Mason, qui planait à cinq ou six mètres au-dessus du sol de la cathédrale Saint-Paul. « Rappelle-moi pourquoi tu arbitres la course depuis là-haut ? lui cria-t-elle.
— Pour pouvoir repérer les tricheries ! Dernier avertissement. »
Elles prirent toutes deux des postures théâtrales de sprinteuses olympiques, Pent pliée en deux pour toucher les carreaux, Astrid un pied suspendu en l’air.
« À vos marques, prêtes, partez ! »
Elles détalèrent en direction du monument.
Pent bondit dans l’escalier, gravissant les marches quatre à quatre jusqu’au pied de la statue du duc. Pendant ce temps, Astrid escaladait l’une des colonnes de la structure, comme si elle remontait le long de la barre d’une caserne des pompiers, centimètre par centimètre.
Tous les muscles lui tiraient, mais c’était une bonne sensation : elle se trouvait puissante. Elle eut soudain un flash, la vision fugitive de l’adolescente chétive qu’elle était lorsqu’elle avait quitté le hangar à rhubarbe, quelques mois plus tôt : blanche comme un linge, avec des bras comme des brindilles. Tout en se hissant plus haut, toujours plus haut, elle se réjouissait intérieurement de sa nouvelle force physique.
« Et c’est Astrid qui prend la tête ! tonna Mason. Pent semble se retrouver dans une impasse, malgré un bond audacieux et quelque peu irrespectueux sur le sarcophage du duc… Paix à son âme !
— La ferme, Mason ! » brailla Pent en contrebas, tout en s’attaquant à son tour à l’une des colonnes du monument.
Astrid tendit le bras vers la statue juste au-dessus d’elle et s’accrocha à un pli de la tunique en bronze. Une fois bien agrippée au cou de la statue, elle jeta un regard vers Pent en dessous d’elle.
Celle-ci ayant disparu de l’autre côté du monument, Astrid ne pouvait pas la voir, mais la voix de Mason annonça presque aussitôt : « Et voilà que Pent est de retour dans la course ! L’avance prise par Astrid suffira-t-elle à la mener à la victoire ? »
Enhardie par sa position de force, Astrid fit l’erreur de regarder de nouveau en bas, et c’est alors que les carreaux noirs et blancs se mirent à tanguer devant ses yeux. Elle était bien placée pour savoir qu’ils étaient très durs : les bleus qui lui décoraient les deux genoux en témoignaient.
« Pent a pratiquement atteint le cheval ! » beugla Mason, ce qui eut pour effet de sortir Astrid de ce moment de flottement et de la remettre dans l’action.
C’était toujours Pent qui gagnait, toujours elle qui remportait cette course et criait son triomphe, perchée sur le dos de Copenhagen. Astrid était déterminée à la battre, ne serait-ce qu’une fois.
Aussi, elle rassembla tout son courage et, dans un mouvement hardi, sauta de la tête de la statue vers le piédestal sur lequel se tenait la monture, en s’aidant de ses coudes pour se hisser par-dessus le rebord.
Pent se trouvait de l’autre côté, la main tendue vers la crinière de Copenhagen, mais Astrid se jeta sur la queue de celui-ci.
Elle y était presque, elle sentait déjà le parfum de la victoire…
Lorsqu’elle entendit un cri furieux en provenance du sol.
« Astrid Crossley ! Pénélope Hayat ! Où est-ce que vous vous croyez, exactement ? »
Les adolescentes se figèrent et échangèrent un regard. Pent avait les jambes qui pendaient dans le vide, et Astrid était à demi perchée sur la croupe du cheval.
Dans la nef, la nouvelle Proviseure était en train de remonter vers les trois élèves au pas de charge. Elle planta ses mains sur ses hanches. « Descendez. Sur-le-champ. »
Astrid se laissa glisser aux pieds de Copenhagen.
« Mason, tu devras rendre compte de ton comportement ridicule, mais en attendant, tu peux aider Pénélope. »
Mason descendit en piqué, enroula ses bras autour de la taille de Pent et vint la déposer à terre.
Astrid se mordit la lèvre. Elle savait ce qui l’attendait.
« Astrid, redescends. En volant. »
La jeune fille leva les yeux vers le triforium, cette galerie grandiose où plusieurs empennés novices de sa classe observaient la scène, penchés par-dessus la rambarde.
Pent ne put s’empêcher d’intervenir. « Mademoiselle, allez, quoi. Vous savez bien qu’Astrid ne peut pas…
— Ne m’appelle pas “mademoiselle”, et ne t’avise pas de me dire quoi faire, rétorqua Mlle Angkasa d’un ton cassant. Astrid, je t’ai demandé de descendre. »
Sous le coup de l’humiliation, Astrid sentit ses yeux se remplir de larmes. Elle inspira à fond.
En vain.
Pour la plupart des gens, le simple fait d’inspirer puis d’expirer suffisait à faire s’ouvrir leurs ailes. Chez les Librae, cet instinct était si puissant qu’il leur arrivait de déployer machinalement leurs ailes si on les faisait sursauter.
Celles d’Astrid restèrent obstinément à l’intérieur de son corps.
Elle inspira de nouveau. Aucune réaction. Elle continua à avaler de grandes goulées d’air, jusqu’à ce qu’enfin ses ailes émergent de son dos. Non pas avec grâce et célérité comme c’était le cas pour les autres, mais lentement, par à-coups. Elles étaient gris foncé, avec la pointe plus sombre. Sur une autre personne, Astrid les aurait sans doute admirées. Mais elles n’étaient pas très grandes. Plus courtes que l’envergure de ses deux bras ouverts.
« Je ne le répéterai pas », la mit en garde Mlle Angkasa d’un ton menaçant.
Non sans effort, l’adolescente ouvrit ses ailes. Elle tenta de les bouger ; celles-ci se mirent progressivement en mouvement, comme si elles revenaient à la vie. Puis la jeune fille les souleva, en jetant un regard par-dessus son épaule pour vérifier qu’elles lui obéissaient. Il fallait qu’elle saute, elle n’avait pas le choix. Mais elle était pratiquement certaine de se faire mal. Elle écarta de son esprit les images de son corps brisé sur le sol de la cathédrale et s’élança du piédestal.
Son estomac fit un bond lorsqu’elle plongea, mais l’atterrissage se révéla moins brutal que prévu, car la Proviseure surgit pour la rattraper en pleine chute et la déposer doucement sur les dalles.
Mlle Angkasa fronça les sourcils. « J’espère que tu as compris, Astrid, dit-elle. Pénélope et toi êtes vraiment les dernières personnes à pouvoir faire les idiotes si haut. Pénélope n’a pas encore empenné et, d’après la scène dont je viens d’être témoin, tu ne maîtrises pas encore franchement l’art de voler. »
Elle marqua une pause, avant d’ajouter, d’une voix claire et sonore : « Ceci est un lieu d’apprentissage et de culte, et en aucun cas un terrain de jeu. Traitez-le avec respect. »
Pent et Mason prirent un air embarrassé, et Astrid se contenta de fixer le sol, les joues brûlantes, regrettant amèrement d’avoir accepté de relever ce défi.
« Les cours ont commencé il y a deux minutes, reprit la Proviseure. Rendez-vous immédiatement en classe. Si je remarque le moindre comportement irresponsable, aucun de vous n’assistera au moindre événement du Mois des Anniversaires. »
Dans le triforium au-dessus d’eux, le groupe de spectateurs s’agita et se mit en mouvement pour rejoindre les salles de classe. Mason, Pent et Astrid décampèrent avant qu’il vienne à Mlle Angkasa l’idée de les punir.
« Astrid, la rappela la Proviseure, et l’adolescente se retourna à contrecœur. Je voudrais te dire quelques mots. Retrouve-moi à quatre heures à la Dixième Fleur. »
Astrid cligna des paupières, la gorge soudain sèche. « À… à quel sujet ?
— Ton avenir. »
La jeune fille ressentit une pointe de peur. Elle hocha la tête avant de rejoindre ses amis.
« Qu’est-ce qu’elle te veut, d’après toi ? » chuchota Pent dès qu’ils se trouvèrent à bonne distance.
Astrid secoua la tête sans répondre.
En signe de soutien, son amie se mit à se plaindre de la Proviseure. « Elle est toujours tellement impliquée. Au moins, Finifugal passait son temps dans son labo sans interférer, même s’il s’est révélé totalement maléfique. Tu te rappelles quand elle nous a chopés en train de faire du skate dans la crypte ?
— Qui aurait pu croire qu’on pouvait autant s’amuser avec du liquide vaisselle ? se remémora Mason. Même si cette pauvre touriste s’est foulé la cheville en glissant le lendemain. Moi qui pensais qu’on s’était débrouillés comme des pros pour retirer toute la mousse pendant nos heures de colle.
— On avait fait de notre mieux ! Et puis, elle n’avait qu’à choisir des chaussures adaptées ! Quelle idée de porter des talons aiguilles dans une cathédrale !
— Tout à l’heure, l’espace d’une seconde, j’ai cru que Mlle Angkasa allait me laisser m’écrabouiller au sol », commenta Astrid.
Les deux autres se turent.
« Une chute pareille aurait pu t’être fatale, finit par acquiescer Pent. J’imagine qu’elle préfère éviter qu’il y ait des morts sous sa direction, surtout après ce qui s’est passé avec M. Finifugal.
— Est-ce que… mes ailes sont restées dépliées, ou bien… ? » Astrid adressa un regard rempli d’espoir à ses deux amis.
Mason fit la moue. « Pas vraiment, avoua-t-il à contrecœur.
— Elles ont plutôt fait… le parapluie », ajouta Pent.
Ça ne faisait que peu de temps qu’Astrid avait empenné. Ç’avait été rapide : elle était tombée à genoux dans l’escalier extérieur de la cathédrale, à l’entrée de Londres d’en Haut, et ses ailes s’étaient aussitôt libérées de ses épaules, ornées de plumes aussi pointues que des aiguilles. Elle s’était sentie folle de joie. Mais il lui était vite apparu que, contrairement aux autres Empennés, elle n’allait pas voler de sitôt. Il était normal d’avoir besoin de temps pour maîtriser totalement ses capacités, mais Astrid ne parvenait pas du tout à s’approprier les siennes. Dès qu’elle tentait de voler, ses ailes se retournaient tel un parapluie dans une bourrasque, lui provoquant des douleurs aux épaules. Mme Warburton avait bien essayé de lui enseigner comment s’y prendre, mais elle avait baissé les bras au bout de vingt minutes en décrétant que, bien qu’elle n’ait jamais vu aucun Librae peiner autant qu’Astrid, le temps jouerait peut-être en sa faveur.
Certes, Astrid avait empenné. Son rêve s’était exaucé, celui qu’elle nourrissait depuis qu’elle avait vu Mme Wairi pour la première fois dans le hangar à rhubarbe, à la lueur des bougies.
Pour autant, elle ne pouvait toujours pas voler. Pent lui prit la main pour la serrer. « Ce n’est pas grave, la rassura-t-elle. De toute façon, j’étais sur le point de te battre haut la main, à la course. Ce qui aurait été tout aussi gênant pour toi que de te faire prendre par la Proviseure.
— J’aimerais beaucoup me montrer encourageant, intervint Mason, mais force est de reconnaître que c’était un record du monde, en matière de moment gênant. »
Astrid fit de son mieux pour rire avec lui, mais le cœur n’y était pas.
« Oh, c’est bon, monsieur Regardez-un-peu-mes-grandes-ailes-insupportables ! » le railla Pent.
Le silence retomba. Mason plongea ses mains dans ses poches et replia ses ailes, qui disparurent à l’intérieur de ses épaules en un glissement doux.
« En tout cas, pas question de retenter la course, conclut Astrid. On a déjà assez d’ennuis.
— À propos d’ennuis, renchérit Pent, on est en retard pour le cours de navigation. »
Le cours en question, qui était encore plus difficile que celui d’aérodynamique, avait lieu dans la chapelle de la Toussaint, l’une des petites antichambres sinistres de la cathédrale Saint-Paul. C’était la nuit, une fois les touristes et les ecclésiastiques couchés, que l’édifice devenait Starminster, aussi les cours avaient-ils lieu à la bougie, et en silence. Il était actuellement deux heures du matin et, à travers les vitraux de la cathédrale, Londres était plongé dans le noir.
« Vous êtes encore en retard, tous les trois, commenta le Dr Postlethwaite en les voyant entrer. Quelle classe décevante ! Mesdemoiselles, vous obtenez des notes correctes, en dépit des performances déplorables d’Astrid en vol – ne me lancez pas ce regard de chien battu, Astrid, vous savez bien que c’est la vérité –, mais vous, North, votre avenir ici ne tient qu’à un fil. Je n’ai jamais vu quelqu’un d’aussi peu assidu en classe.
— Je suis un homme occupé », protesta Mason.
Le Dr Postlethwaite se contenta de leur désigner trois places au premier rang. « Asseyez-vous », siffla-t-il.
Ils s’exécutèrent.
L’enseignant pointa le tableau noir. « Je disais donc que les bases de la navigation trouvent essentiellement leur origine dans les étoiles. Même les élèves Librae les plus limités devraient être en mesure d’identifier l’étoile du Nord, Polaris, et, ce faisant, d’extrapoler les autres points cardinaux. »
Mason leva la main.
Le Dr Postlethwaite l’ignora. « Si vous vous retrouvez dans le ciel nocturne, dans l’incertitude de la direction à prendre, votre premier réflexe devrait être de localiser Polaris. Mais comment ? Après tout, il y a des millions d’étoiles dans le ciel. Tout d’abord, cherchez la Petite et la Grande Ourse. » Il esquissa les constellations au tableau en représentant les étoiles à la craie, sous forme de cercles. « Voici Polaris, vous voyez ? La queue de la Petite Ourse. Une fois que vous aurez trouvé Polaris, vous devriez pouvoir reconnaître le relief en dessous. Vous comprenez mieux pourquoi les leçons de géographie de M. Southall sont essentielles. »
Mason se pencha et déclara à voix haute : « Que c’est ennuyeux ! Chercher des formes dans les étoiles.
— Chuuut », fit Pent, qui prenait consciencieusement des notes et avait réalisé un croquis de l’étoile Polaire. Astrid en faisait autant, quoiqu’avec moins de précision.
« Au moins, je m’implique, riposta Mason d’un ton provocateur, en dessinant un visage souriant sur le cahier de Pent, dans la marge. C’est le but de l’école, non ?
— Ce n’est pas une simple école, je te rappelle. C’est Starminster », fit remarquer Astrid.
Les deux autres roulèrent les yeux.
« Toi et ton Starminster adoré, commenta Mason. C’est une véritable obsession. »
Tristopher te Straka leva la main.
« Oui, Tristopher ? dit le Dr Postlethwaite.
— Juste une petite question, lança-t-il en se reculant sur son banc d’un air mielleux et arrogant. Si j’ai un bracelet radar, les cours de navigation ne deviennent-ils pas superflus ? »
Le Dr Postlethwaite se redressa de toute sa hauteur, son crâne chauve scintillant à la lueur des bougies, sa moustache frétillant d’indignation. « C’est moi qui considère cette question comme superflue. »
Marcella Mountbatten, dont le poignet était orné d’un bracelet radar en or rose, s’extirpa de sa torpeur habituelle. « C’est une bonne remarque, néanmoins, Tristopher. Puisqu’on possède cette technologie, pourquoi ne pas l’utiliser ?
— Peut-être parce que tout le monde n’a pas les moyens de s’offrir un bracelet radar. Qu’en pensez-vous, Marcella ?
— Bien envoyé », marmonna Mason.
Décontenancée par ce soutien inattendu de leur ami au professeur qu’il aimait le moins, Astrid échangea un regard avec Pent.
« Je ne vois pas pourquoi nous devrions suivre le même programme que les autres, alors que notre équipement rend les cours de navigation obsolètes, insista Marcella.
— Tu te prends pour qui ? s’indigna Mason à voix haute.
— Pour Marcella Mountbatten, rétorqua-t-elle en se tournant lentement sur son banc. J’insiste sur Mountbatten. »
Les Mountbatten étaient copropriétaires de la Cinquième Fleur, avec les Windsor. Ils étaient indécemment riches, bien qu’un peu en dessous des te Straka sur l’échelle sociale. Mais même sans connaître le nom de famille de Marcella, on voyait clairement qu’elle portait sur elle tous les signes extérieurs de l’opulence, jusque dans ses vêtements, son vernis à ongles et son ombre à paupières.
« Les gens comme toi me font détester Londres d’en Haut ! » aboya Mason.
Ravis de cette diversion, les autres élèves suivaient attentivement la conversation. Astrid vit le Dr Postlethwaite réprimer un sourire. Comment la situation avait-elle basculé aussi rapidement ?
« Tous les élèves de Starminster reçoivent le même enseignement et l’on attend d’eux la même rigueur, souligna le professeur, ses lèvres pincées masquées par sa moustache. Cette discussion est terminée. »
Il leur distribua un document comprenant des photos du ciel nocturne, en leur enjoignant d’entourer Polaris sur chaque image. Ni Marcella ni Tristopher ne touchèrent leur feuille.
Tout en copiant sur Pent, qui s’exécutait, Mason continua à pester contre le snobisme et l’injustice. Astrid, quant à elle, ne l’écoutait pas vraiment, trop préoccupée par la perspective de son rendez-vous avec Mlle Angkasa. Et par son avenir.
Car quel avenir avait-elle, si elle ne parvenait pas à apprendre à voler ?
Elle serait incapable d’accéder aux métiers Librae auxquels elle s’était prise à rêver. Celui de planter et d’entretenir des pousses minuscules qui rejoindraient un jour les forêts célestes immémoriales – des milliers d’arbres plantés très haut au-dessus de la Terre pour préserver la pureté de l’air. Ou bien la carrière grisante et internationale de messagère transportant des missives confidentielles par-delà les océans et les continents, au mépris des intempéries. Ou même la tâche minutieuse de superviser l’entretien de Londres d’en Haut ou de l’une des colonies Librae à l’étranger. Pent parlait d’ailleurs souvent de partir travailler à Paris-Plus, une cité Librae bâtie sur une plateforme en verre que les feux d’artifice de Disneyland Paris venaient éclabousser de couleurs.
« Dehors, tous les deux. » La voix cassante du Dr Postlethwaite tira brutalement Astrid de sa rêverie. Marcella et Tristopher n’avaient toujours pas touché à leur document, et le professeur les fusillait du regard, le visage cramoisi. « Votre attitude n’est pas propice à l’environnement de travail que je cherche à créer ici, à Starminster. Je dois être en mesure d’enseigner à des élèves de tous horizons sociaux sans avoir à rappeler les bases mêmes de la bonne conduite en classe. »
Tristopher et Marcella se levèrent et quittèrent la chapelle en déployant crânement leurs ailes tandis qu’ils passaient devant les autres élèves.
« Carrément gênant, commenta Pent.
— Mais le Dr Postlethwaite a raison, murmura Astrid. On devrait tous être égaux. Tu ne crois pas ? »
Lorsque le cours s’acheva enfin, l’heure était venue pour Pent de rentrer directement chez elle. Comme ses parents travaillaient tous deux à des horaires de bureau classiques à Londres d’en Bas, et qu’elle et sa petite sœur Polly suivaient les cours nocturnes à Starminster, le repas juste avant l’aube était un rituel sacré pour la famille. Il arrivait qu’Astrid se joigne à eux mais, en général, elle se procurait de quoi dîner au café de la crypte et retournait manger au calme dans son grenier.
Elle avait l’habitude d’être seule. Même si, parfois, la solitude se retournait contre elle sous forme d’une petite voix insistante qui lui énumérait tous ses défauts.
À commencer par ses ailes cassées.


2 [image: ]
Après avoir dit au revoir à Pent, Astrid monta jusqu’au Grenier Liminal, sa chambre nichée dans un recoin secret de la cathédrale Saint-Paul. Elle appuya sur l’interrupteur et une guirlande de loupiotes s’alluma en clignotant, illuminant sa collection d’objets en vitrail exposée sur une étagère en bois au-dessus de son lit. Une lampe reposait en équilibre sur une pile de livres à rendre à la bibliothèque, et des vêtements étaient éparpillés aux quatre coins de la pièce, suspendus à des poutres ou empilés sur le sol en pierre.
Le Grenier Liminal avait beau être confortable et chaleureux, il ressemblait plus à un musée à l’abandon qu’à une chambre. Constitué de deux bancs d’église anciens accolés, le lit était un joyeux bazar, bien qu’Astrid ait proprement plié ce qui lui servait de draps et de couvertures : un fouillis de vieilles tentures et de nappes d’autel. Le linge était ravissant, même si, en s’allongeant sur les tissus les plus sophistiqués, Astrid se prenait à regretter que les brodeuses de la cathédrale aient réalisé des motifs aussi volumineux. Toutefois, elle ressentit la tentation irrésistible de se coucher. La nuit avait été longue et l’adolescente était encore mortifiée d’être tombée du Monument à Wellington devant tout le monde.
Il lui semblait que, depuis qu’elle avait empenné, elle n’avait rien fait d’autre que tomber.
Elle ne s’était jamais imaginé que voler serait un jeu d’enfant. Elle avait même apprécié l’idée de prendre son temps pour apprendre, d’avoir à lutter pour maîtriser cet art. Maman lui avait toujours dit que tout ce qui valait la peine demandait des efforts. Mais ce n’était pas comme si Astrid se montrait particulièrement maladroite quand elle battait des ailes ou manquait de grâce dans ses manœuvres. En fait, elle ne pouvait ni décoller ni planer. Ses ailes…
Elles ne fonctionnaient pas.
Tous ceux qui avaient empenné après elle volaient déjà avec confiance.
Mais c’était encore tout récent. Elle avait le temps de prendre le coup de main.
Pas vrai ?
Elle ouvrit la boîte en plastique achetée au café de la crypte et s’attaqua au ragoût tiède sans vraiment le savourer. Dès qu’elle eut terminé, elle enfila son manteau noir élimé. Lorsque ses ailes avaient poussé, M. Barker lui avait donné la veste grise dotée de deux fentes dans le dos que les élèves empennés portaient tel un uniforme, mais elle était restée accrochée, intacte, à l’un des chevrons du grenier. La porter lui aurait paru inconvenant. Cette veste était réservée à ceux qui savaient voler.
Le rendez-vous avec Mlle Angkasa approchait.
À cette heure, l’activité était ralentie à Londres d’en Haut. La plupart des élèves de Starminster étaient rentrés chez eux et les adultes avaient encore deux ou trois heures de sommeil devant eux. Même la ville en contrebas semblait plongée dans un sommeil agité juste avant l’aube, bien qu’elle ne soit jamais tout à fait calme et silencieuse.
La jeune fille escalada les poutres pour émerger sur la galerie de pierre qui s’enroulait tout autour du dôme de la cathédrale, puis gravit l’escalier qui menait à la cité aérienne de Londres d’en Haut.
Il n’y avait pas si longtemps, cet escalier était tapissé d’une couche de mousse velouteuse, mais Astrid venait chaque semaine gratter la roche avec sa brosse métallique et son racloir afin d’éliminer la végétation glissante qui tentait de prendre possession des vieilles pierres. Elle n’avait guère le temps, ce soir, de remplir ses tâches d’entretien habituelles, à savoir poncer les échardes sur une rambarde, ou clouer une planche sur une marche pourrie.
La Dixième Fleur, qui hébergeait le personnel de Starminster, n’était pas très éloignée à vol de Librae ; toutefois, elle se situait bien au-dessus des bâtiments de l’école, par-delà des escaliers et des ponts. Le temps d’arriver là-haut, Astrid était hors d’haleine.
Elle monta dans l’ascenseur. On distinguait encore vaguement le nom FINIFUGAL sous la nouvelle inscription, sombre et massive : ANGKASA, PROVISEURE.
Mais lorsque les portes s’ouvrirent sur les quartiers de Mlle Angkasa, il parut évident à Astrid qu’il ne demeurait aucune trace de M. Finifugal dans les lieux. Le laboratoire qu’elle avait connu, carrelé en blanc, éclairé par des néons fluorescents et meublé de comptoirs en inox, avait été transformé en un salon ravissant, tapissé de papier peint couleur sauge et décoré d’aquarelles. Les plafonniers avaient été remplacés par des lampes perchées sur tous les meubles et une fenêtre avait même été percée, qui donnait sur Starminster. Le contraste était saisissant avec le lieu funeste où l’ancien Proviseur avait amputé des oiseaux de leurs ailes et projeté de faire subir le même sort à des Librae. Néanmoins, Astrid ressentit la même crampe violente à l’estomac que lorsqu’elle avait pénétré dans ce lieu de malheur pour la première fois.
Sur une petite table basse reposait un plateau contenant deux tasses, une théière et deux tranches de cake ; toutefois, la jeune fille ne vit aucun signe de la Proviseure.
« Mademoiselle Angkasa ? » hasarda Astrid. Aurait-elle dû sonner, s’annoncer d’une manière ou d’une autre ? Ou bien la Proviseure avait-elle été avertie de son arrivée par le bruit de l’ascenseur ?
L’adolescente se demanda si elle devait s’asseoir et se servir une tasse de thé. Sans doute pas, ce serait grossier. Ou bien serait-ce au contraire une marque de politesse, pour prouver qu’elle était sensible à l’attention de son hôtesse ?
Tout aurait été tellement plus facile si Astrid avait eu une enfance normale. Elle aussi aurait une boussole interne, une Polaris des comportements sociaux qui lui aurait permis de savoir quoi faire en présence de ses semblables. Pent, par exemple, n’aurait ressenti aucun des doutes qui l’agitaient en cet instant.
Tandis qu’elle peinait à se décider, une porte s’ouvrit sans bruit et Mlle Angkasa apparut. Elle avait troqué sa toge impeccable de Proviseure contre une paire de leggings et une veste en daim gris semblable à celle qu’Astrid n’osait pas porter, et dont les deux revers étaient brodés d’une étoile à huit branches.
« Merci d’être venue, dit Mlle Angkasa. Permets-moi de te donner quelques informations sur moi, puisque je détiens toutes celles qui te concernent dans le dossier que j’ai ici. » Elle agita quelques feuilles à l’intention d’Astrid. « Je suis née et j’ai grandi à Londres d’en Haut. J’ai enseigné quelques années à l’étranger, à l’Académie de Vol de la Vallée du Grand Rift. » En réponse au regard interrogateur de la jeune fille, elle précisa : « C’est une école située près de Nairobi Juu. Lorsque le poste de Proviseur de Starminster s’est libéré, j’ai aussitôt présenté ma candidature. Pas question de rater l’occasion de rentrer chez moi. »
Astrid ne savait trop quoi dire. Mlle Angkasa servit le thé et lui tendit une tasse en porcelaine anglaise avec soucoupe.
« Un peu de gâteau ? proposa-t-elle.
— Oui, s’il vous plaît. »
La Proviseure lui donna une tranche de cake au citron, qu’Astrid se mit à picorer poliment.
« À présent, Astrid, j’ai quelques questions pour toi. Tout d’abord, parlons de ton empennage. Décris-le-moi.
— Que… que voulez-vous dire ? bégaya la jeune fille.
— Quand a-t-il eu lieu ? Combien de temps cela a-t-il pris ?
— C’est tout récent. Et ça n’a pas pris longtemps… Disons cinq minutes.
— Et à quel oiseau appartiennent tes ailes ? »
Astrid baissa les yeux sur sa tasse de thé. Elle aurait voulu ajouter du lait, mais le petit pot lui paraissait trop loin et elle ne souhaitait pas se pencher en travers de la table. « Je l’ignore. Personne ne les a reconnues. Mme Warburton dit que, depuis qu’elle enseigne, elle n’en a jamais vu de telles chez aucun de ses élèves. »
Mlle Angkasa ouvrit le dossier qu’elle avait devant elle. « Il est écrit ici que depuis ton empennage, tu t’es présentée plusieurs fois à la Huitième Fleur pour cause de blessures, sans doute dues aux efforts que tu as fournis pour voler. Des côtes cassées, pour commencer.
— Non. »
Son interlocutrice releva vivement la tête.
Était-il grossier de dire non à la Proviseure ? Astrid s’empressa de clarifier sa réponse : « C’est M. Finifugal qui m’a cassé les côtes, pas mes tentatives pour voler.
— Ah, oui, acquiesça Mlle Angkasa. J’ai entendu dire que tu avais eu quelques dissensions avec ce monsieur. »
Astrid opina, bien que le terme lui paraisse un énorme euphémisme, sachant que, lors de cette nuit atroce, M. Finifugal avait bien failli la tuer. Il avait kidnappé plusieurs élèves de Starminster et des Infra-Londoniens pour les séquestrer dans les chambres froides de l’ancien marché à viande, Smithfield Market, où il se livrait à une dangereuse expérience. Il avait cherché à greffer des ailes de Librae à sa fille, Elise, dans le but qu’elle vienne vivre avec lui à Londres d’en Haut. Quelques côtes cassées, ce n’était pas cher payé, pour mettre fin à ce projet ignoble.
Astrid désigna le décor qui l’entourait. « Cette pièce est bien plus agréable qu’elle ne l’était quand il y vivait.
— Heureuse de l’entendre. Quoi qu’il en soit, si j’ai bien compris, tes récents efforts pour t’envoler ont entraîné une possible commotion ainsi qu’une foulure à la cheville ? »
Astrid acquiesça d’un air piteux.
« C’est excellent, commenta Mlle Angkasa.
— Ah bon ?
— Cela prouve que tu n’as pas baissé les bras. »
L’adolescente prit une gorgée de thé. « Je n’abandonnerai pas, dit-elle à voix basse.
— Et il me semble que tu as eu une enfance difficile. Est-ce exact ? »
Astrid se remémora sa vie avant Londres d’en Haut. Ces journées interminables dans l’obscurité, avec le crépitement de la rhubarbe pour seule compagnie. La terre granuleuse qui collait partout et qu’elle ne parvenait jamais vraiment à nettoyer. Et maman, avec sa patience et son amour infinis qui, après le baiser du soir, l’enfermait à double tour pour la nuit.
Une enfance difficile. C’était un peu léger, pour qualifier la tempête émotionnelle qu’avait vécue Astrid, et qu’elle avait encore des difficultés à analyser. Elle se demandait par exemple pourquoi elle avait choisi un grenier sombre, c’est-à-dire ce qui ressemblait le plus à son hangar à rhubarbe, comme repaire. Sans compter que maman lui manquait terriblement, et que cette douleur semblait ne jamais vouloir la quitter.
« Pardonne-moi si mes questions te paraissent indiscrètes, ajouta Mlle Angkasa avec délicatesse, mais j’ai cru comprendre que ta mère était tombée enceinte de toi lors d’une visite à Londres d’en Haut ? » Elle souleva la théière et remplit sa tasse. « Je te ressers ? »
Astrid secoua la tête, gênée. Que venaient faire les circonstances de sa… conception dans cet entretien avec Mlle Angkasa ?
Celle-ci se pencha en avant, inclinant par mégarde la théière, de laquelle s’échappa un filet de liquide brunâtre qui vint tacher le tapis. Elle planta son regard dans celui d’Astrid. « Bien que cette règle ne soit pas universelle, en général, les enfants héritent des ailes de leurs parents. J’imagine que ta mère ne t’a pas dit… »
Astrid sentit une onde de chaleur lui monter aux joues. « Non. Elle ne m’a pas dit qui était mon père. »
Mlle Angkasa reposa la théière. « À ta place, je voudrais à tout prix le savoir. Peut-être devrais-tu lui poser de nouveau la question. Lorsque tu rentreras chez toi, à Noël.
— Je ne pense pas que ça ait vraiment d’importance, répondit Astrid, gênée.
— Ah non ? » La Proviseure lui adressa un sourire pincé et planta sa fourchette dans sa part de cake. « Astrid, si je t’ai fait venir aujourd’hui, c’est parce que nous devons discuter de ton avenir à Londres d’en Haut. »
La jeune fille se sentit blêmir et un frisson la parcourut tout à coup. En baissant les yeux vers ses pieds, elle remarqua les carreaux d’un blanc étincelant sous le tapis en peluche.
« Je veux que tu voles avec compétence, Astrid. Ce n’est pas ton souhait ?
— Si. Si. C’est ce que je désire le plus au monde.
— Mme Warburton pense que ce qui te limite, c’est l’immaturité. Peut-être même la paresse. »
Astrid eut un mouvement de recul.
« Je ne partage pas forcément cet avis, compte tenu de tes nombreux accidents. Mme Warburton est une excellente professeure de vol pour les élèves Librae moyens. Elle a plus de difficultés à se mettre au niveau de ceux qui sont naturellement doués, comme ton ami Mason, ou de ceux qui, disons, ont du mal à réveiller leur instinct. »
Mlle Angkasa se leva et se dirigea vers une étagère, sur laquelle elle prit un cadre doré contenant une photo. « Voici ma classe à l’Académie de Vol de la Vallée du Grand Rift, dit-elle. Tu vois ce garçon ? » Elle désigna un élève au fond. « Des ailes d’autruche. » Elle marqua une pause. « Ce sont des oiseaux qui ne volent pas. Il avait été unanimement proclamé qu’il ne pourrait jamais voler. Mais au bout de plusieurs années de cours particuliers et à condition de se lancer depuis un point en hauteur, il a finalement réussi à voler sur de très petites distances. S’il s’était perché au sommet du Monument à Wellington, comme tu l’as fait dans ta grande inconscience… » Elle jeta un regard sévère à Astrid par-dessus ses lunettes. « … il aurait été capable d’atteindre le sol sans dommages.
— Mais il ne savait pas voler correctement ?
— Correctement ? » Les traits de Mlle Angkasa se durcirent subitement. « Il volait. Un peu. Pas comme un oiseau, pas comme savent le faire la plupart des Librae, mais il a appris à utiliser ses ailes pour défier la gravité. Brièvement. Ce qui était déjà bien plus que ce que l’on avait espéré pour lui. »
Mais ça ne suffit pas, songea Astrid. Ce que je veux, c’est voler comme si le ciel m’appartenait.
« Vous pensez… Vous pensez que je serai quand même capable de voler correctement ? Je veux dire… de m’envoler dans le ciel ? »
Mlle Angkasa fronça les sourcils. « Cela dépend de nombreux facteurs, Astrid. Nous verrons bien.
— D’accord, dit-elle d’une petite voix.
— N’est-il pas préférable de voler un peu que pas du tout ? demanda la Proviseure d’un ton brusque.
— Si, bien sûr. » Astrid marqua une pause, le temps de rassembler son courage. « Ce garçon… dans votre ancienne école. Que fait-il, aujourd’hui ? »
Mlle Angkasa referma le dossier d’Astrid. « Il s’en sort bien.
— Mais qu’est-ce que… Qu’est-ce qu’il fait dans la vie ? »
La Proviseure se leva et prit la tasse et l’assiette d’Astrid pour les empiler sur le plateau. Elle répondit en détournant le visage. « Ce jeune homme a décidé de quitter Nairobi Juu pour travailler au sol. Je crois qu’il est stagiaire dans une banque. Il se porte à merveille. »
Astrid croisa anxieusement ses mains.
Ce garçon aux ailes d’autruche avait-il réellement quitté Nairobi Juu de son plein gré ?
Ou l’avait-on poussé vers la sortie ?
Jamais elle ne choisirait de quitter Londres d’en Haut. Qu’elle puisse voler ou non un jour, elle était chez elle, ici. Bien qu’il lui ait paru fantastique lorsqu’elle l’imaginait, enfermée dans son hangar à rhubarbe, le monde extérieur n’était pas aussi enchanteur que Londres d’en Haut, que Starminster, et que ce rêve qu’elle nourrissait : posséder et protéger le ciel.
Mlle Angkasa débarrassa le plateau. Le temps qu’elle revienne, Astrid s’était levée, ayant pour une fois compris les signes tacites indiquant qu’elle devait partir.
« J’ai pris des dispositions pour que tu reçoives des cours particuliers, annonça Mlle Angkasa. Je sais que vous êtes tous très excités par les festivités du Mois des Anniversaires qui commencent demain, mais je compte sur toi pour te concentrer sur ton avenir.
— Merci », répondit l’adolescente, le cœur battant à tout rompre. Elle envisagea un instant de demander plus de précisions, mais la Proviseure regardait déjà sa montre, aussi Astrid se contenta-t-elle de la saluer. « Eh bien, bonne nuit. »

OPS/nav.xhtml



Sommaire


		Couverture


		Titre


		Dans la même série


		Copyright


		Dédicace


		Sommaire


		Chapitre 1


		Chapitre 2


		Chapitre 3


		Chapitre 4


		Chapitre 5


		Chapitre 6


		Chapitre 7


		Chapitre  8


		Chapitre 9


		Chapitre 10


		Chapitre 11


		Chapitre 12


		Chapitre 13


		Chapitre 14


		Chapitre 15


		Chapitre 16


		Chapitre 17


		Chapitre 18


		Chapitre 19


		Chapitre 20


		Registre des Librae


		Remerciements




Pagination de l'édition papier


		1


		2


		6


		9


		10


		11


		12


		13


		14


		15


		16


		17


		18


		19


		20


		21


		22


		23


		24


		25


		26


		27


		28


		29


		30


		31


		32


		33


		34


		35


		36


		37


		38


		39


		40


		41


		42


		43


		44


		45


		46


		47


		48


		49


		50


		51


		52


		53


		54


		55


		56


		57


		58


		59


		60


		61


		62


		63


		64


		65


		66


		67


		68


		69


		70


		71


		72


		73


		74


		75


		76


		77


		78


		79


		80


		81


		82


		83


		84


		85


		86


		87


		88


		89


		90


		91


		92


		93


		94


		95


		96


		97


		98


		99


		100


		101


		102


		103


		104


		105


		106


		107


		108


		109


		110


		111


		112


		113


		114


		115


		116


		117


		118


		119


		120


		121


		122


		123


		124


		125


		126


		127


		128


		129


		130


		131


		132


		133


		134


		135


		136


		137


		138


		139


		140


		141


		142


		143


		144


		145


		146


		147


		148


		149


		150


		151


		152


		153


		154


		155


		156


		157


		158


		159


		160


		161


		162


		163


		164


		165


		166


		167


		168


		169


		170


		171


		172


		173


		174


		175


		176


		177


		178


		179


		180


		181


		182


		183


		184


		185


		186


		187


		188


		189


		190


		191


		192


		193


		194


		195


		196


		197


		198


		199


		200


		201


		202


		203


		204


		205


		206


		207


		208


		209


		210


		211


		212


		213


		214


		215


		216


		217


		218


		219


		220


		221


		222


		223


		224


		225


		226


		227


		228


		229


		230


		231


		232


		233


		234


		235


		236


		237


		238


		239


		240


		241


		242


		243


		244


		245


		246


		247


		248


		249


		250


		251


		252


		253


		254


		255


		256


		257


		258


		259


		260


		261


		262


		263


		264


		265


		266


		267


		268


		269


		270


		271


		272


		273


		274


		275


		276


		277


		278


		279


		280


		281


		282


		283


		284


		285


		286


		287


		288


		289


		290


		291


		292


		293


		294


		295


		296


		297


		298


		299


		300


		301


		302


		303


		304


		305


		306


		307


		308


		309


		310


		311


		312


		313


		314


		315


		316


		317


		318


		319


		320


		321


		322


		323



Guide

		Couverture

		Starminster, tome 2 : Le mois des anniversaires

		Sommaire





OPS/images/Map_SemiLayered_Final_3.jpg





OPS/images/BlueWingedGoose.jpg





OPS/images/Buzzard.jpg





OPS/cover/pagetitre.jpg
MEGAN HOPKINS

il d&: (",

Traduit de | anqlals par Marie de Premonwlle

e
4 .





OPS/cover/cover.jpg
MEGAN HOPKINS

d "':.'.."“v‘j' ) (H H “H

TAKMINSTER

2-LE MOIS/DES ANNIVERSAIRES

- A‘-““; h -

y

N





